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Préface





Dans le Deutéronome, le cinquième livre de la Torah, consacré
à l’enseignement de la loi juive, on trouve une référence
brève, mais claire, à l’origine et à l’histoire du peuple hébreu ;
le verset 26, 5-9 dit qu’au moment où les Hébreux allaient
chez le prêtre pour offrir, dans une hotte, les prémices du
sol, ils devaient réciter : « Mon père était
un Araméen errant. Il est descendu en Égypte, où il a vécu
en émigré avec le petit nombre de gens qui l’accompagnaient.
Là, il était devenu une nation grande, puissante et nombreuse.
Mais les Égyptiens nous ont maltraités, ils nous ont mis dans
la pauvreté, ils nous ont imposé une dure servitude. Alors,
nous avons crié vers le Seigneur, le Dieu de nos pères...
Le Seigneur nous a fait sortir d’Égypte par sa main forte et
son bras étendu, par une grande terreur, par des signes et des
prodiges ; il nous a fait arriver dans ce lieu, et il
nous a donné ce pays, un pays ruisselant de lait et de miel. »
Il y a là un dynamisme évident. C’est le résumé d’un parcours
accompli dans un espace dont on peut établir les contours, mais
à des époques qui ne se laissent pas définir facilement.

L’histoire des Hébreux, telle que nous la racontent les livres
bibliques, peut être résumée en six grandes périodes. La
première est celle qui va de la création du monde jusqu’à
Jacob et ses enfants qui restent en Égypte. Le séjour des Hébreux
en Égypte, l’oppression qu’ils subissent de la part des Égyptiens
et leur marche vers la Terre promise à travers le désert constituent
la deuxième période. À la troisième période appartiennent
l’arrivée à la Terre promise et sa conquête, l’époque des
juges, puis la monarchie avec Saul, David et Salomon. Jusque-là,
nous sommes à la limite de la fiction. À la quatrième période,
nous trouvons deux événements historiques : l’expédition
du pharaon Sheshonq, fondateur de la XXIIe dynastie, contre
Juda et Israël et la fondation de la dynastie d’Omri à Samarie.
L’histoire proprement dite commence donc avec les deux royaumes,
Israël, avec Samarie comme capitale, et Juda, avec Jérusalem.
Ce sont deux États araméens comme d’autres États contemporains
de l’Asie occidentale présentant des caractéristiques religieuses,
linguistiques et sociales qui marqueront leur originalité vis-à-vis
des États syriens. En 722 avant notre ère, Samarie est conquise
par Salmanasar V d’Assyrie et, en 587, Jérusalem est prise par
Nabuchodonosor II. Juda a donc survécu à Israël cent trente-cinq
ans. Une nouvelle période – la cinquième – commence avec l’exil
à Babylone. La dernière période correspond à l’arrivée de
Cyrus en Mésopotamie et en Syrie, ce qui permet le retour des
exilés hébreux en Palestine.

Le passage du Deutéronome que j’ai cité fait référence aux événements légendaires des trois premières périodes, ce
qui ne veut pas dire qu’il soit dépourvu de valeur pour l’historien
de l’Orient sémite ancien. Ces épisodes, décrits avec une
grande abondance de détails dans le Pentateuque et le livre
de Josué, ont une importance spéciale due à leur caractère
institutionnel, qui prime sur la question de l’époque de leur
composition. Ce n’est qu’en enlevant au texte du Deutéronome les
contraintes qu’imposerait une interprétation historique des
événements mentionnés qu’il acquiert sa vraie dimension, celle
d’une épopée des patriarches bibliques. La Genèse, le premier
livre de la Torah, raconte par le menu cette épopée.

Dans une liste imaginaire de textes fondateurs de la culture
née entre l’Asie occidentale
et le détroit de Gibraltar, le
livre de la Genèse peut prendre place aux côtés de l’épopée
de Gilgamesh, l’Iliade et l’Odyssée, les dialogues de
Platon, la philosophie d’Aristote, les historiens grecs, la poésie
de Virgile, les écrits d’Augustin d’Hippone ou la Divine
Comédie. Mais on lit rarement la Genèse comme un texte littéraire
qui invite à une réflexion détendue, laïque, sur une société
sémite qui habitait une vaste terre sans frontières plusieurs
siècles avant le commencement de notre ère. Le livre a une
double dimension. L’histoire du peuple juif ne commence qu’au
chapitre 12 où il est question de la vocation d’Abraham. Les
onze premiers chapitres doivent être considérés comme le préambule
à cette histoire particulière juive. Ces chapitres sont l’abrégé
d’une proto-histoire de l’humanité, c’est-à-dire l’apparition
de l’homme sur la terre et la chute d’un état de bonheur occasionnée
par une faute commise, faute qui serait à l’origine des futurs
malheurs de l’homme, mais aussi de ses découvertes. Plus tard,
Yahvé, comme il arriva aux dieux de la Mésopotamie, se repentit
d’avoir créé l’homme et voulut l’effacer de la terre par un
déluge. Ceux que le déluge épargna commencèrent à peupler
la terre et le texte décrit au chapitre 10 l’ampleur géographique
de leur habitat, une variété de peuples et de gens qui ne pouvait
aboutir qu’à la multiplication des langues. Dans le chapitre 11, l’épisode de la tour de Babel finit avec l’affirmation que
« Yahvé confondit le langage de tous les habitants de
la terre et c’est de là qu’il les dispersa sur toute la face
de la terre ». Le verset 11 de ce chapitre établit la
descendance de Sem et, enfin, l’horizon se réduit jusqu’à ne
montrer que la famille d’Abraham. Le chapitre 12 commence de
manière abrupte avec la vocation du patriarche. Même si l’on
nous assure que la mission d’Abraham concerne toutes les nations
de la terre, c’est de fait l’histoire d’un seul peuple qui commence.







Introduction





Le livre du Deutéronome (26, 5-9) offre un raccourci frappant
de l’histoire des Hébreux. Cette réflexion à haute voix sur
leurs origines, dans un contexte liturgique, devient pour les
Hébreux une sorte de credo historique, « historique »
dans le sens qu’il éclaire le passé sans s’attarder, bien entendu,
sur la véracité des faits. Ce credo, clairement composé de
trois éléments : errance, séjour en Égypte, installation
dans le pays d’autrui, cache une dynamique bien précise, celle
des tribus qui, de semi-nomades, deviennent sédentaires. Au xive
siècle de notre ère, Ibn Khaldoun dans son livre Muqaddima
qui est un « Discours sur l’Histoire universelle »,
a bien décrit ce processus qui lui paraît inévitable dans
l’histoire sociale du Proche-Orient. L’historien arabe dit des
gens du désert que leur genre de vie naturel est l’agriculture
et l’élevage, donc une forme de semi-nomadisme, mais il ajoute
que le nomadisme, même le plus primitif, est un premier état
nécessaire à la civilisation : « Si l’on enquête
sur l’origine des habitants d’une ville donnée, on a la preuve
que les Bédouins ont précédé les sédentaires1. »

Les trois éléments de ce credo se prêtent à diverses interprétations,
mais c’est le dynamisme interne du texte qui m’intéresse ici.
L’importance que l’on attache à cette sorte de profession de
foi oblige à réfléchir sur le livre du Deutéronome et sur
certains aspects fondamentaux de l’histoire de ces Hébreux que
la langue et la religion ont individualisés à l’intérieur
du monde araméen2. Je ne veux bâtir autour
des versets de ce texte liturgique aucune théorie sur la manière
dont les cinq livres de la Torah (Pentateuque) ont été conçus
et écrits3. Comme simple lecteur du livre de la Genèse,
je découvre que les patriarches bibliques, protagonistes du
premier élément du credo deutéronomique, y sont décrits comme
des Araméens, placés dans un contexte géographique précis,
la très ancienne Harrân (au sud-est de la Turquie), l’un des
foyers des Araméens, et Canaan, sur le littoral méditerranéen.
D’autre part, le deuxième élément du credo, le séjour en
Égypte, me paraît refléter l’un des moments les plus importants
de l’histoire des Araméens au Ier millénaire, une période
de création religieuse et littéraire en terre égyptienne qui
peut être mise en parallèle avec celle qu’Israélites et Judéens
vécurent en Mésopotamie pendant l’exil, quand ils furent en
contact avec Babylone et le monde perse. Le credo du Deutéronome
me laisse comprendre comment les anciens intellectuels juifs
se sont représenté le parcours suivi par la population araméenne
qui deviendra le peuple juif à partir de l’époque post-exilique,
car c’est alors seulement qu’apparaît la nouvelle communauté
religieuse qui allait marquer l’histoire de l’Occident. Elias
Bickerman a bien écrit que la prière « Souviens-toi
de moi, mon Dieu, pour mon bonheur », avec laquelle Néhémie
clôt son livre, signale, et cela avant la révolte des Maccabées,
le commencement du judaïsme postbiblique.

Les Araméens


La geste des patriarches a été conçue par l’auteur du livre
de la Genèse dans un milieu amorite/araméen. Elle est aujourd’hui
mieux comprise grâce d’abord à des documents concernant la
société amorite de la steppe syrienne où l’activité pastorale
et la vie urbaine ont eu une influence réciproque, ensuite par
des éléments de la préhistoire araméenne glanés ici et là
dans la lexicographie, l’onomastique et la toponymie des textes
ouest-sémitiques du Ier millénaire avant notre ère. À travers
les Amorites et la préhistoire des Araméens, on peut mieux comprendre
ce qu’il y a d’historique dans les traditions tribales dont font
état les épisodes de la Genèse.

Tout au long du IIe millénaire avant notre ère, les textes
révèlent l’existence de confédérations tribales appelées
Amurru/Amorites dans lesquelles se profile un mode de vie semi-nomade
qui contraste avec celui du citoyen habitant la Mésopotamie
ou les villes de la côte, mais ce clivage social disparaît
parfois selon les époques et les régions. Les Amorites sont
peut-être originaires du nord de la steppe syrienne où ils
nomadisaient, mais on ne peut pas exclure qu’ils aient été
aussi des paysans dans les vallées du moyen Euphrate. Ces tribus
semi-nomades ne sont certes pas de simples bandes de pillards,
d’autant qu’elles peuvent constituer une force politique organisée
avec laquelle les autres, les sédentarisés des grandes villes,
doivent composer. Elles représentent l’une des sociétés les
mieux connues du Proche-Orient où elles développèrent une
forte organisation sociale en dehors des centres urbains :
mieux vaut peut-être les voir comme une société para-urbaine
avec des tendances anti-urbaines4. Ces confédérations
tribales ne sont pas des entités amorphes et le fait que leurs
membres acceptent une forme de groupement montre déjà l’existence
d’une certaine structure étatique. Dans la première partie
du IIe millénaire, la plupart des royaumes sont gouvernés
par des dynasties amorites, comme c’est le cas à Babylone et
à Mari, sur l’Euphrate. Mari d’ailleurs fournit l’essentiel de
la documentation sur ces dynasties.

Le moyen Euphrate est une zone aride dans laquelle l’agriculture
n’est possible que par l’irrigation. La steppe syrienne pouvait
être exploitée grâce à un réseau de canaux et de puits, et les
paysans des vallées en profitèrent pour élargir leur habitat
sans développer pourtant de vrais centres urbains ; ils
furent tout de même en contact avec les villes de la plaine
de l’Oronte jusqu’aux plaines du Habour. Les gens qui se sont
établis le long de l’Euphrate ou dans la partie orientale de
la Mésopotamie sont des éleveurs que les besoins de leurs troupeaux
forcent à une transhumance de groupe. Tous ces gens ont gardé
une très forte conscience tribale, très vraisemblablement pour
des raisons religieuses et pour assurer le culte des Ancêtres5.

La zone d’établissement amorite correspond à peu près à celle
où nous trouverons les Araméens à partir de la fin du IIe
millénaire avant notre ère. À l’intérieur de ce grand peuple
des Amorites on trouve d’importants groupes, les proto-araméens,
qui apparaissent de manière stable au xive et xiiie
siècles dans toute l’aire syro-palestinienne. Ils ont reçu
divers noms en égyptien et en akkadien ; à cette époque,
les termes Ahlamû et Sutû qui les décrivent se confondent.
Les Sutéens constituaient des bandes peu sédentarisées et
souvent dangereuses. Les Ahlamû semblent s’être rapprochés
des Hittites au moment où l’Empire hittite commença à s’imposer
comme l’une des principales forces politiques du Proche-Orient.
De fait, sous le roi hittite Suppiluliumas Ier (1380-1336), la
Syrie du Nord passa sous le contrôle des Hittites, la région
orientale étant progressivement disputée par les Assyriens.
Vers la fin du xiie siècle avant notre ère, apparaît
la première mention des « Araméens » comme entité
ethnique : elle se trouve dans un texte de la quatrième
année du roi assyrien Téglath-Phalasar Ier (1114-1076) :



« En me confiant en Assur mon Seigneur, je pris mes chars et mes
guerriers et je m’engageai dans le désert. J’allai chez les Ahlamû
Armayû, ennemis d’Assur mon Seigneur. En un seul jour je razziai
du pays de Suhu à la ville de Karkemish du pays de Hatti ;
je leur infligeai une défaite ; j’en ramenai des prisonniers,
des biens et possessions sans nombre. Le reste de leurs troupes
avait fui devant les armes furieuses d’Assur mon Seigneur et
avait franchi l’Euphrate, je franchis l’Euphrate derrière eux
sur des flotteurs de cuir ; je conquis, je livrai aux
flammes, je détruisis et je démolis six de leurs villages sis
au pied du mont Bishri ; j’en emmenai des prisonniers,
des biens et possessions en ma ville d’Assur6. »




C’est dans les deux derniers siècles du IIe millénaire que
ces Armayu/Araméens semi-nomades auraient acquis leur propre
langue à partir de l’amorite parlé dans ces régions. Le djebel
Bishri, au centre de la steppe syrienne, a en effet pu héberger
de bonne heure une concentration importante de semi-nomades amorites.
L’oasis de Palmyre a certainement été en mesure de fournir
depuis toujours un point d’étape essentiel pour les migrations
des semi-nomades et de leurs troupeaux depuis l’Euphrate jusqu’à
la région entre l’Oronte et la Méditerranée. La présence
de puits et de salines fournissait à ces habitants et à leurs
troupeaux les deux compléments indispensables que sont l’eau
et le sel7. Aucune indication
explicite n’est fournie dans les textes de Mari sur le statut
politique de l’oasis : Palmyre est en dehors de sa zone
d’influence et, du côté occidental, elle n’est pas non plus
sous le contrôle de Qatna, non loin de l’actuelle Homs :
Palmyre sert de frontière entre les deux États.

Pendant les mille ans qui précèdent l’apparition du christianisme
et la naissance de l’Empire byzantin, les Araméens sont des
acteurs prééminents dans l’histoire politique et culturelle
du Proche-Orient. En Mésopotamie, au nord de la Syrie, autour
d’Alep et de Damas, dans l’Anti-Liban, en Palestine, en Transjordanie,
les modestes noyaux araméens acquirent une identité bien définie
par rapport aux villes côtières. Sur la frange occidentale
de l’Asie, on peut distinguer non pas seulement deux langues
sémitiques, l’araméen dans l’intérieur et le phénicien sur
la côte, mais aussi deux cultures dont les échanges durent
être fréquents sans que l’on puisse toujours préciser leur
domaine respectif. Le cadre géographique à l’intérieur duquel
vivent les Araméens est limité au nord par l’Amanus et les
montagnes du Taurus, à l’ouest par la Méditerranée, à l’est
par le Kurdistan et le Zagros, et au sud par le désert syro-arabe.
Dans cet espace géographique, il n’y a pas de barrières qui
puissent empêcher les libres déplacements de ses habitants.
À la fin du IIe millénaire et pendant la première partie
du Ier millénaire, les Araméens forment des groupes tribaux
ou constituent des États qui arrivent à peine à se confédérer.
Il y a un émiettement d’énergie qui explique le manque de textes
en araméen qui fassent état de leur pouvoir politique en exercice.
À l’intérieur de ces groupes qui parlaient initialement une
même langue, des différences linguistiques et religieuses s’installent,
créant des clivages qui seront déterminants. J’accepte sans
restriction ce que Spinoza écrit en 1670 à propos des Hébreux
dans son Tractatus theologico-politicus : « La
nature ne crée pas de nations : elle crée des individus
qui ne se distinguent en nations que par la différence des langues,
des lois et des mœurs reçues ; seules ces deux dernières,
les lois et les mœurs, peuvent faire que chaque nation ait
une complexion particulière, une situation particulière et
enfin des préjugés particuliers8. »
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1.
 Les patriarches bibliques





Le texte du Deutéronome 26, 5-9 fait référence à des événements
qui sont décrits avec une grande abondance de détails dans
les cinq livres du Pentateuque et le livre de Josué ;
ils ont leur raison d’être : l’idéalisation d’un processus
historique sur lequel se greffe la conviction que le passé n’est
autre chose qu’une histoire de salut. Le livre du Deutéronome
donne au credo un cadre spécial, hors du temps. La profession
de foi de 26, 5-9 acquiert une signification cultuelle précise
par le fait d’être récitée au cours d’un acte liturgique. Le
rite de l’offrande des prémices invite le fidèle à avoir un
regard rétrospectif sur la période de gestation de son peuple.
Mais, au-delà de son caractère religieux, le texte deutéronomique
peut avoir une dimension historique pour son auteur, ainsi que
pour les auditeurs ou les lecteurs du texte, car les questions
qu’il soulève sont primordiales : ces trois éléments
et aucun autre résument tout ce qui a été raconté sur Abraham
et sa famille, Moïse et la conquête de la Palestine promise
au peuple hébreu. Ce même thème est plus développé dans
le discours que fait Josué à Sichem peu avant sa mort1 : outre la mention du fait que Jacob et ses
fils descendirent en Égypte, Josué rappelle que la montagne
de Séïr, la steppe d’Édom, avait été donnée en propriété
à Ésaü, le frère de Jacob. L’auteur du livre de Josué a
voulu nous donner un aperçu sur toute la famille d’Abraham.
Dans ce discours, comme dans le credo deutéronomique, on remarque
l’absence de toute allusion à l’épisode du Sinaï qui est
pourtant fondamental dans l’histoire religieuse du peuple hébreu.
Cet épisode, avec l’alliance mosaïque et l’instauration du
décalogue, appartenait sans doute à une tradition différente
de celles recueillies par le credo et par l’auteur de Josué.
On peut signaler également dans le credo comme dans le discours
de Josué l’absence d’une référence quelconque à la création
du monde et de l’homme. La sortie d’Abraham de la terre « d’au
delà du fleuve » l’emporta dans les deux textes sur tout
autre thème. La saga des patriarches est donc nettement indépendante
de la cosmogonie et de l’anthropologie bibliques.

Entre le livre des Nombres, le quatrième livre de la Torah,
et le cinquième qui est le Deutéronome, on peut remarquer une
coupure. Ainsi Albert de Pury : « Si l’on recherche
les échos que la tradition des Patriarches trouve dans la littérature
biblique en dehors du Tétrateuque [Genèse, Exode, Lévitique,
Nombres], le bilan est extrêmement mince, du moins pour ce qui
est de la tradition d’Abraham. Il est vrai que la triade des
patriarches [Abraham, Isaac, Jacob] apparaît à certains endroits
dans la littérature deutéronomiste (Deutéronome plus I Rois
18, 36 ; II Rois 13, 23 ; Jérémie 33, 26) ;
mais il existe de bonnes raisons pour attribuer ces mentions
aux dernières retouches harmonisantes des éditeurs bibliques.
Les premières mentions d’Abraham se trouvent dans les textes
exiliques d’Ézéchiel 33, 24 et d’Isaïe 51, 1-2. »
La tradition des patriarches appartiendrait à une phase tardive
de la constitution du Pentateuque, peut-être à la deuxième
moitié du vie siècle avant notre ère. Toutefois, on ne
peut pas imaginer qu’à l’intérieur des vingt-trois chapitres
de la Genèse, de 12 à 35, tout soit de la même venue et que
certaines de ses composantes ne puissent remonter à une époque
plus ancienne que la période post-exilique2. On a remarqué que les figures des patriarches, qu’on pourrait
considérer comme des Amorites, sont relativement modestes et
que, si le récit des patriarches avait été créé à une époque
tardive, on aurait développé davantage ces personnages en leur
donnant un caractère héroïque. La thèse qui plaide pour
une rédaction ancienne pense pouvoir établir une analogie entre
le récit des patriarches et la liste succincte des premiers
rois assyriens : ce sont tous les deux des documents qui
gardent l’écho d’événements historiques du passé3. Néanmoins,
cette remarque peut servir à prouver le contraire : on
a décrit en peu de traits les patriarches parce qu’ils ne représentaient
plus grand-chose dans la Palestine de l’époque perse, moins
encore au début de l’époque hellénistique quand le Proche-Orient
était en proie à des luttes dynastiques entre généraux macédoniens.

La date des patriarches ou plutôt de la composition du récit
de la Genèse n’est pas facile à déterminer. Le récit concernant
les trois patriarches, dans sa présentation littéraire, est
très probablement post-exilique4, et c’est aussi à cette époque
qu’appartiendrait la mention du « Dieu des pères »
auquel se réfèrent parfois les textes. La mention de ce « Dieu
des pères » reflète un type de religion propre à certains
groupes proto-israélites dont le genre de vie pourrait être
défini comme semi-nomade, mais ce culte s’explique mieux comme
une construction littéraire destinée à établir un pont entre
les divers récits patriarcaux5 ; le Dieu des pères était le dieu de chaque patriarche
et, successivement, de tous les trois. La thèse que le culte
du Dieu des pères pratiqué par des gens de vie semi-nomade
devient le culte à un Dieu, Seigneur [Baal] du lieu, une fois
que ces tribus s’établissent dans la terre conquise, n’est pas
valable comme explication historique mais elle reste l’un des
éléments constitutifs de l’épopée biblique6. Le thème du passage de l’errance à la vie sédentaire
nourrit la saga de plusieurs tribus araméennes qui, grâce à
l’enchevêtrement de leur biographie, peuvent apparaître au
lecteur, à travers les quatre premiers livres de la Bible, comme
une grande famille.

Une lecture libre, dépourvue de la contrainte moderne d’identifier
les sources, perçoit dans le Pentateuque une différence, frappante,
de thème et de style entre l’histoire des patriarches, qui est
au centre de la Genèse, et le texte de l’Exode qui décrit la
marche à travers le désert et l’épisode du Sinaï, suivi
par les lois et les ordonnances contenues dans les livres du
Lévitique et des Nombres ; les trois livres – Exode, Lévitique, Nombres
– forment un ensemble auquel la présence de Moïse donne une
unité évidente. Le clivage entre le récit des patriarches
et le reste invite donc à penser que la geste patriarcale constitue
une première notion de l’origine du peuple, une première recherche
d’identité de la part de ceux qui se considéraient comme leurs
descendants. En effet, à l’époque de l’exil à Babylone, un
texte du prophète Ézéchiel en témoigne, puisque Abraham était
pour des Judéens non exilés leur ancêtre : « Abraham
qui était seul prit possession du pays : nous qui sommes
nombreux, c’est à nous que le pays a été donné en possession7. » La tradition
d’un Abraham ancêtre et premier possesseur du pays était donc
bien ancrée vers le milieu du vie siècle avant J.-C. Des
éléments des récits de Jacob et d’Ésaü, de Jacob et de
Laban en territoire araméen auraient pu être répandus dans
l’Israël du Nord au viiie siècle. Il y a un processus
d’agglutination rédactionnelle dans le récit de la Genèse
qui revêt une structure « logique », « contraignante »,
c’est une geste d’ancêtres expliquant les origines d’un groupe
tribal8.

Au niveau du langage, le mot « Araméen » dans
le Pentateuque qualifie Laban ou son père. Le texte est fort
explicite. Mais Abraham lui-même se considère comme un Araméen.
Il n’a pas voulu que son fils aille à Aram Naharayîm, mais
il y envoie son serviteur afin qu’il trouve une femme pour son
fils. C’est là-bas que se trouve « mon pays, ma parenté »,
dit Abraham à son serviteur. Et quand le serviteur répète
à Bétuel et à Laban, qui sont des « Araméens »,
les paroles d’Abraham, son maître, il se réfère à Aram Naharayîm
comme le lieu de la maison du père d’Abraham et de sa famille
– son clan.

Aram Naharayîm est ordinairement interprété comme l’« Aram
des deux fleuves », le pays compris entre l’Euphrate et
le Tigre, ou entre l’Euphrate et son affluent le Balikh. On peut
aussi comprendre « l’Aram des fleuves » :
l’Euphrate, le Tigre, le Balikh, le Habûr et leurs affluents.
Roland de Vaux considère plutôt l’hébreu Aram Naharayîm
comme une adaptation de l’ancien nom de la région, le Naharina ;
la région serait le « pays du Fleuve », au singulier9. Mais le texte
biblique, à partir du chapitre 25 de la Genèse, appelle cette
région Paddân-Aram. L’assyrien padânu signifie route ou
chemin, la région serait donc la « route d’Aram »,
c’est, pourrait-on dire, la route des patriarches. L’auteur biblique
en effet place là les ancêtres d’Israël. D’après la Genèse
11, 20-26, Seroug engendra Nahor, Nahor engendra Tèrah et Tèrah
engendra Abram, Nahor et Harân. La femme d’Abram était Saraï ;
celle de Harân, Milka, qui fut la mère de Loth. Cette généalogie
touffue se déploie à Ur des Chaldéens, dans la basse Mésopotamie.
Comme chacun sait, Térah partit pour Harrân, au nord de la
Mésopotamie, où il s’installa avec Abram, Saraï et Loth,
son petit-fils. L’auteur biblique connaissait les noms des villes
de cette région, la très ancienne Harrân, et les trois villes
du bassin du Balikh, Seroudj, Nahor et Til Turahi, et il en a
fait des noms d’ancêtres. Plus loin, on apprendra que Loth est
l’ancêtre des Moabites et des Édomites, les voisins d’Israël.
Le territoire de la postérité d’Abraham est clairement décrit
dans la Genèse 15, 18 : « Du Torrent d’Égypte
jusqu’au Grand Fleuve, le fleuve Euphrate. » Le Torrent
d’Égypte est l’ouadi al-Arish, la Rhinocoloura (« le pays
des nez coupés »)10,
la frontière entre l’Égypte et la Syro-Phénicie. La mainmise
idéale d’Abraham du sud au nord-est est donc claire :
partout on est chez les Araméens. Il paraît impossible de
dater, ne serait-ce que de manière approximative, des traditions
si imprécises, étrangères à dessein, semble-t-il, à toute
chronologie. Le seul point de référence pour ces traditions
est la toponymie du nord de la Mésopotamie qui est sans doute
restée dans la mémoire collective comme la « terre des
ancêtres » ; un autre point de référence est
la mention d’Aram, un terme qui donne à l’imaginaire un contexte
plausible. L’auteur de la Genèse a bien pu savoir après l’exil
ce que signifiaient Aram et Araméen pour des personnes éclairées
habitant la Syro-Palestine. La tradition juive a gardé ces notions
longtemps, peut-être de manière imprécise, en tous cas l’évangéliste
Matthieu a encore su comment inclure l’ancêtre Aram dans la
généalogie de Jésus. Pour l’auteur biblique, les patriarches,
membres de ces groupes tribaux, sont certainement des Araméens
du nord de la Mésopotamie qui erraient avant de s’installer
en Canaan. Jacob parle au pharaon de sa vie errante ;
voici le texte 47, 9 : « Joseph introduisit son
père Jacob et le présenta à Pharaon, et Jacob salua Pharaon.
Pharaon demanda à Jacob : “Combien comptes-tu
d’années de vie ?” Et Jacob répondit à Pharaon :
“La durée de mes migrations a été de cent trente ans.
Ce fut un temps bref et mauvais que les années de ma vie, elles
n’ont pas atteint la durée des années qu’ont vécues mes pères
au temps de leurs migrations.” »

Le premier élément du credo du Deutéronome à réciter au
moment de l’offrande veut mettre en évidence cette errance des
patriarches : les trois premiers mots en sont : ’arami ’obed ’abi (’rmy ’bd ’by). Les exégètes modernes
traduisent : « Mon père était un Araméen errant. »
La version grecque de la Septante, faite à Alexandrie, traduit :
« Mon père abandonna (apebalen) la Syrie. »
Le verbe apoballein signifie aussi « rejeter »
et cela voudrait dire qu’il rejeta le lieu d’origine de la famille,
la Syrie araméenne. Le traducteur grec a donc fait de ’arami
le complément direct du verbe. Dans le contexte de l’inimitié
soutenue entre les Séleucides et les Ptolémées il n’était
pas surprenant que le traducteur alexandrin ait écrit « Syrie11 ». En hébreu, le sens originel
des trois mots était soit « Mon père était un Araméen
errant », soit « sur le point de périr ».
On a aussi traduit « un Araméen fugitif », ou
« un Araméen qui s’est séparé de son clan12 ». Si l’épithète « errant »
définit la vie des semi-nomades, ce que les Araméens furent
à un premier moment de leur histoire, l’épithète « sur
le point de périr » aurait aussi un sens car elle correspondrait
à la situation de pauvreté et de misère qui aurait poussé
Jacob à descendre en Égypte avec sa famille. Cette interprétation
s’explique facilement d’après l’un des sens que ’bd a en hébreu
dont la forme verbale ici semble être celle d’un participe,
donc d’une épithète. Toutefois, la manière dont ce deuxième
mot de la phrase a été compris a donné naissance à des interprétations
très différentes, et précises, du séjour de Jacob chez Laban.

En effet, le verbe ’bd peut être lu comme une forme causative,
« perdre », et non « être perdu » ;
le sujet du verbe serait alors l’« Araméen » :
« L’Araméen voulait perdre mon père. » Il y aurait
alors une référence claire au chapitre 31 de la Genèse où
on lit que la richesse de Jacob avait excité la jalousie des
fils de Laban et que par la suite Jacob, observant le visage
de Laban, comprit que les relations n’étaient plus comme auparavant
et s’enfuit avec les filles de ce dernier, mais Laban le rattrapa,
à la fin, et une alliance fut conclue entre les deux. Le texte
nous rappelle ici que Laban était un Araméen, soulevant ainsi
un sentiment d’hostilité à l’égard de l’oncle de Jacob. La
tradition juive ancienne est allée encore plus loin et a traduit
« l’Araméen voulait tuer mon père ». Il est certain,
comme le dit Dreyfus, que « l’accord de tous les Targums,
de la Michna, de la liturgie pascale, des Midrashim et des commentateurs
anciens est extrêmement impressionnant », et on a pensé
très justement que le changement dans l’interprétation du verset
26, 5 était sans doute le résultat d’une relecture de Genèse
31. Ce verset est un élément de la liturgie du repas pascal
créé à une époque pré-maccabéenne et c’est à ce moment
que les traditions du judaïsme palestinien, alexandrin et
samaritain auraient fait de ’bd un verbe à la forme po`el,
ce qui indiquerait le conatif, c’est-à-dire la forme de l’intensif
pour certains verbes irréguliers. Elle apporterait une nuance
spéciale : l’injonctif qui exprime le but recherché,
la tentative. Dans le rituel du repas pascal juif les trois mots
qui nous intéressent sont commentés ainsi : « Sors
et apprends ce que Laban l’Araméen cherchait à faire à Jacob
notre père ; car Pharaon n’avait décidé que la mort
des enfants mâles, mais Laban cherchait à tout exterminer comme
il est écrit : ’arami ’obed ’abi13. » À partir d’une certaine époque, compte tenu
de l’hostilité entre Judéens et Israélites, d’un côté, et
les Araméens de la Syrie, de l’autre, il a paru invraisemblable
de qualifier Jacob d’Araméen. Au moment d’écrire l’histoire
du peuple, après l’exil, l’épisode d’un Jacob sauvé de la mort
que Laban aurait voulu lui infliger actualisait le sort d’Israël.
Le Pentateuque permettait de discerner un parallélisme entre
Jacob et Laban chez les Araméens du nord de la Syrie, et Moïse
et le Pharaon en terre d’Égypte14.

C’est dans le vaste espace sans barrières infranchissables promis
par Yahvé à Abraham que vivent les Araméens. La langue, la
religion et les institutions nous les présentent dans un premier
moment comme une ethnie importante de l’Asie occidentale dans
laquelle se sont découpées avec le temps des différences spécifiques,
voire des unités nationales. Les Araméens décrits par la Genèse
sont des pasteurs de grands troupeaux, mais ils ne sont pas pour
autant éloignés de la vie paysanne, comme le montrent les remarques
d’Abraham lors de la famine qui poussa ses fils à aller en Égypte
ou le fait qu’Isaac put s’enrichir à la suite d’une moisson abondante15. Ce sont des tribus semi-nomades, pasteurs également
de petit bétail. L’élevage des moutons et des chèvres dépend
de certaines conditions géographiques et climatiques. Il ne
peut se pratiquer qu’en bordure du désert. Il existe un nomadisme
« enfermé » : les nomades vivent une partie
de l’année dans des régions de peuplement sédentaire, en participant
à l’exploitation de zones intermédiaires entre la montagne
et la steppe. La survie économique est faite d’une symbiose
étroite entre l’agriculture et le nomadisme pastoral16. Des tablettes akkadiennes trouvées
en Iraq et publiées récemment nous apportent une attestation
importante et indiscutable sur la présence de tribus araméennes
autour de l’Euphrate17. L’une
de celles qui nomadisaient au viiie siècle avant notre
ère, en se déplaçant vers le sud-est, était la tribu des
Sarugu, une tribu originaire de Sarugu, la moderne Serudj, près
d’Édesse, un toponyme qui recouvre le nom de l’un des ancêtres
d’Abraham. Ces textes akkadiens du viiie siècle recoupent,
en outre, ce qu’on lit dans la Genèse 21, 22-32 et 26, 12-22
à propos des litiges occasionnés dans la défense des droits
aux puits creusés et nommés par telle ou telle famille18. Mais ces ressemblances, voire équivalences, entre
des segments de l’histoire du Proche-Orient ancien et certains
épisodes bibliques qui pourront se multiplier à la suite de
nouvelles découvertes, ne sauront faire du Pentateuque un livre
historique.
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